
Floris Osmond, décédé presque subi-
tement  dans  sa  petite  propriété  de
Saint-Leu,  le 18 juin 1912, à l’âge de
soixante-trois  ans,  a  été  un  des  sa-
vants  français  qui  ont  fait  le  plus
d’honneur à leur pays. Créateur d’une
nouvelle  branche de la  Chimie,  celle
des alliages métalliques, il était recon-
nu  dans  le  monde  entier  comme un
chef d’école.

D’une  droiture  rigide,  poussant  le
sentiment de l’honneur jusqu’à ses li-
mites les  plus  extrêmes,  d’une fierté
un  peu  farouche,  accrue  encore  par
une pénible infirmité, sa grande surdi-
té, il mena une vie très Isolée, Il aurait
dû,  depuis  longtemps,  appartenir  à
l’Académie des Sciences, mais l’on ne
put  songer  à  sa  candidature,  car  ja-
mais il n’aurait consenti à se plier aux
sollicitations indispensables. Retiré de-
puis quelques années à la campagne,
il pouvait être nommé correspondant,
ce  qui  n’exige,  d’après  les  traditions
de  l’Académie,  aucune  démarche  du
futur  titulaire.  Quelques  membres  de
l’Académie des Sciences : MM. Troost,
doyen de la Section de Chimie, Schlœ-
sing,  Bertin,  Le  Chatelier,  pensèrent
pour lui à une place de correspondant
dans  la  Section  de  Chimie.  Ancien
élève de l’École Centrale, il ne pouvait
compter  sur  les  amitiés  dont  bénéfi-

cient  les  membres  des  deux  grands
corps  académisables :  l’Université  et
l’École  Polytechnique ;  finalement,  la
nomination fut indéfiniment ajournée.

J’avais  préparé  un  rapport  sur  les
travaux  scientifiques  d’Osmond  pour
en donner lecture le jour où la discus-
sion des titres viendrait devant l’Aca-
démie. Ce jour n’étant jamais venu, le
rapport n’a jamais été lu ; je le donne
ici.

Osmond,  dans ses dernières  volon-
tés,  a  exprimé  le  désir  qu’on  ne  lui
consacrât aucune notice nécrologique.
Cet  article,  écrit  avant  sa  mort,  ne
peut être considéré comme une notice
nécrologique ; il serait, d’ailleurs, à ce
point de vue, tout à fait incomplet, car
il  laisse  systématiquement  de  côté
l’Influence  considérable  exercée  par
les travaux d’Osmond sur les progrès
de la Métallurgie et, d’une façon plus
générale, sur le développement scien-
tifique de l’Industrie moderne.

En mourant, Osmond a légué la ma-
jeure  partie  de  sa  fortune  à  des
œuvres  philanthropiques  ou  d’intérêt
général :

• 100 000 francs à la Société des
Amis des Sciences
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• 100 000 francs à la Société d’En-
couragement à l’Industrie natio-
nale

• 100 000 francs à la Société des
Dames françaises

• 100 000 francs  à  la  Société  de
secours aux blessés des armées
de terre et de mer

• 60 000 francs à la Société de se-
cours aux marins naufragés. 

De son vivant, il avait déjà témoigné
sa vive sympathie à l’égard de la So-
ciété des Amis des Sciences, en lui af-
fectant le produit de la vente d’un pe-
tit opuscule, sorti de sa plume de fin
lettré, la traduction en vers français du
poème Ferrum, écrit en vers latins au
XVIIIe siècle par le jésuite Xavier de la
Sante,  professeur  de  Rhétorique  au
Collège Louis-le-Grand.

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX
SCIENTIFIQUES DE M. OSMOND

M. Osmond est le véritable chef de
toute une école scientifique ; il est au-
jourd’hui l’un des savants français les
plus  connus  à  l’étranger ;  il  y  est
considéré  comme  le  créateur  d’un
chapitre  entièrement  nouveau  de  la
Chimie  minérale :  celui  des  alliages
métalliques.  Jouissant  également  en
France d’une grande réputation  dans
les milieux industriels, il possède une
moindre notoriété dans le monde sa-
vant et académique. Ses nombreuses
notes, publiées dans nos Comptes ren-
dus, ne semblent pas avoir été appré-
ciées à leur juste valeur ; par contre,
ses mémoires, parus dans les revues
techniques  françaises  et  étrangères,
ont  fait  sensation.  On  pourrait  alors
être tenté d’attribuer à ses études un

caractère  plus  pratique  que  scienti-
fique ;  ce  serait  là  une  erreur  pro-
fonde. Très souvent, presque toujours
même peut-on dire, les grands progrès
scientifiques,  les  idées  réellement
nouvelles ont eu pour point de départ
des préoccupations exclusivement in-
dustrielles.  Cela  a  été  le  cas,  par
exemple, de toutes les découvertes de
Lavoisier, de Sadi-Carnot, de Pasteur,
de  Sainte-Claire  Deville,  de  Lord  Kel-
vin, etc. De plus, ces idées nouvelles
sont  plus  rapidement  appréciées  par
les hommes habitués à plier leur esprit
aux nécessités indéfiniment variables
de la pratique que par les savants de
métier, parfois trop enclins à se figer
dans des idées préconçues. Faut-il rap-
peler  toutes  les  difficultés  éprouvées
pour entr’ouvrir  les portes des Facul-
tés aux sciences nouvelles : la Chimie
organique reléguée dans les Facultés
de  Médecine,  et  la  Mécanique  chi-
mique dans les écoles techniques. De
même, les  idées nouvelles  de M. Os-
mond furent d’abord accueillies par les
officiers d’artillerie et enseignées dans
leur École d’application. Cela ne peut
aucunement  en  diminuer  la  valeur
scientifique.

Ces causes d’ordre général  ne suf-
fisent  pas  cependant  à  elles  seules
pour expliquer le silence fait autour de
découvertes  aussi  importantes  que
celles  de  M. Osmond.  Il  faut  égale-
ment tenir compte de la personnalité
très originale de leur auteur. D’un ca-
ractère timide et en même temps très
fier, d’une susceptibilité ombrageuse,
accrue encore par une pénible infirmi-
té : une surdité très grande, il n’a ja-
mais  cherché  à  appuyer  ses  titres
scientifiques  sur  des  relations  mon-
daines, toujours très favorables, sinon
indispensables,  aux  succès  acadé-
miques. Quelques mots suffisent pour
résumer  son  existence :  sorti  de
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l’École Centrale, comme notre regretté
confrère  Hautefeuille,  il  se  dirigea
d’abord vers l’industrie, mais sans au-
cun goût pour ce genre d’occupation.
Aussi, après une dizaine d’années d’un
pénible  labeur,  renonça-t-il  à  sa  car-
rière pour venir vivre à Paris auprès de
sa  mère.  Pendant  vingt-cinq  années
ininterrompues,  il  consacra,  sans  au-
cune ambition,  sans aucun espoir  de
récompense, toute son énergie au pro-
grès de la science et à la gloire de son
pays.  Aujourd’hui,  seul  dans  I’exis-
tence,  sans  famille,  ayant  perdu  un
jeune préparateur auquel il portait une
grande  affection,  il  s’est  retiré  à  la
campagne, où il vit complètement iso-
lé. Peu d’hommes ont montré un aussi
profond  enthousiasme  pour  la  re-
cherche de la vérité scientifique, pro-
fessé un aussi profond mépris pour les
affaires  et  en  même  temps  rendu
d’aussi grands services à l’industrie de
leur pays. Pour faire comprendre l’idée
directrice qui a donné à son existence
une aussi grande et aussi brillante uni-
té, une simple notice biographique ne
suffirait pas ; il faudrait pouvoir publier
quelques-unes  des  pièces  de  vers
français où il a dévoilé ses sentiments
les plus intimes1.

Le premier mémoire de M, Osmond
sur  La  structure  cellulaire  de  l’acier,
paru en juillet-août 1885 dans les  An-
nales des Mines et publié en collabora-
tion avec un de ses amis, M. Werth, at-
tira de suite l’attention des métallur-
gistes.  L’auteur  résume en  ces  mots
l’objet de son étude : « Nous avons es-
sayé de relier entre eux et de rappor-
ter  à  un  petit  nombre  de  causes
simples les phénomènes si complexes
que  présentent  le  travail  et  l’emploi

1 Une  de  ces  pièces  de  vers,  adressée  le
1er janvier 1904  à  l’auteur  de  ce  Rapport,
va paraître dans le numéro du 1er octobre
de la Revue de Métallurgie

des  aciers. »  C’est  bien  là  une  mé-
thode de travail essentiellement scien-
tifique ; la science vise en effet à pé-
nétrer les relations des phénomènes,
tâchant  de  rattacher  les  plus  com-
plexes aux plus simples d’entre eux.

Pour le physicien, toutes les proprié-
tés de la matière sont déterminées par
l’état physique et les grandeurs ther-
modynamiques :  pression,  tempéra-
ture, etc. Il n’en va pas de même pour
l’ingénieur ;  les  propriétés  méca-
niques,  seules  intéressantes  à  ses
yeux, dépendent encore de toute l’his-
toire antérieure du métal, de tous les
traitement thermiques et mécaniques
subis au cours de son élaboration. Ces
faits antérieurs ne peuvent agir dans
le  présent  que  par  quelques  traces
permanentes  laissées  derrière  eux.
M. Osmond a eu l’Idée de rechercher
ce nouveau facteur essentiel des pro-
priétés  mécaniques dans la  structure
interne du métal et a réussi à démon-
trer  l’exactitude  de  cette  prévision,
grâce  à  l’emploi  d’une  nouvelle  mé-
thode expérimentale instituée par lui à
cette occasion :  la métallographie mi-
croscopique.  La  surface  polie  de
l’acier,  attaquée  par  des  réactifs  ap-
propriés  et  examinée  au  microscope
en  lumière  verticale,  lui  a  révélé  sa
structure cellulaire et lui a permis ainsi
de rattacher les variations si curieuses
des  propriétés  mécaniques  d’un
même échantillon de métal, à la forme
et à la grandeur de ses cellules.

M. Osmond  et  ses  continuateurs,
tous  les  jours  plus  nombreux,  appli-
quèrent bientôt la métallographie mi-
croscopique à  l’étude  de  la  constitu-
tion des alliages, c’est-à-dire des mé-
langes  de  plusieurs  métaux ;  les  dé-
couvertes  faites  dans  cette  voie
prennent une importance rapidement
croissante.
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M. Osmond ne fut pas en réalité le
premier  à  étudier  ainsi  les  surfaces
métalliques  polies.  Cette  méthode
avait déjà été découverte et oubliée à
plusieurs reprises, aux siècles passés
par les Orientaux pour l’acier de Da-
mas, puis en dernier lieu par Sorby de
Sheffield  en  1864.  Mais  personne
n’avait encore su tirer de ce procédé
expérimental des résultats assez inté-
ressants pour frapper l’opinion. M. Os-
mond est bien le véritable créateur de
la  Métallographie  microscopique,
parce que le premier à réussit à s’en
servir  utilement  et  à  en  généraliser
ensuite l’usage dans le monde entier.
Avant lui, il n’existait pas un seul labo-
ratoire métallographique ; d’après une
enquête récemment faite par un chi-
miste anglais, M. Stead, il en existerait
aujourd’hui 200 environ, tant dans les
usines  que  dans  les  établissements
d’enseignement  scientifique.  Tous  les
directeurs  de  ces  laboratoires  pro-
clament  hautement  M. Osmond
comme leur maitre et rattachent à ses
travaux  personnels  la  révolution  qui
s’est  produite  dans  l’étude  des  pro-
priétés des métaux et des alliages.

Même  si  M. Osmond  n’avait  pas
d’autre titre que la création de la Mé-
tallographie microscopique, cela suffi-
rait  déjà  largement  pour  justifier  sa
nomination  comme  membre  corres-
pondant de l’Académie des Sciences.
Une  simple  comparaison  suffira  pour
le faire comprendre. Deux de nos émi-
nents et regrettés confrères, MM. Fou-
qué et Michel-Lévy, ont dû la majeure
partie de leur notoriété à l’introduction
en France de la Pétrographie et à l’em-
ploi  de cette méthode expérimentale
pour l’étude des roches. Sorby est le
premier  père  de  la  Pétrographie
comme  de  la  Métallographie,  mais
tandis que la première de ces sciences
s’était rapidement répandue en Angle-

terre et en Allemagne, la seconde était
tombée dans l’oubli ;  avant d’en vul-
gariser l’emploi, M. Osmond dut la dé-
couvrir à nouveau. D’autre part, si la
Pétrographie a permis de reconnaître
les constituants habituels des roches :
quartz, feldspath, mica, etc ...  ,  il  ne
faut  pas  oublier  que  tous  ces  miné-
raux étaient connus depuis longtemps,
car ils se présentent accidentellement
dans la nature en échantillons très vo-
lumineux, faciles à étudier sans l’em-
ploi du microscope.

La métallographie, bien plus féconde
que sa sœur aînée, a amené la décou-
verte  de  centaines  de  combinaisons
nouvelles restées inconnues jusque là.
parce qu’elles ne se présentent jamais
en cristaux isolés et que leurs dimen-
sions dépassent rarement le centième
de millimètre.

Le second mémoire de M. Osmond,
publié en 1886 par la Revue d’Artille-
rie, a pour titre : De l’état du fer et du
carbone dans les fers, aciers et fontes
blanches. Il est consacré à la descrip-
tion et à l’emploi d’une nouvelle mé-
thode expérimentale, appelée aujour-
d’hui l’analyse thermique, dont la fé-
condité n’a pas été inférieure à celle
de  la  métallographie.  Pour  ne  citer
qu’un  fait,  cette  méthode  a  pendant
une dizaine d’années occupé presque
exclusivement tous les élèves du labo-
ratoire du Professeur Tammann, à Göt-
tingen.

Dans  son  mémoire,  M. Osmond
donne  une  application  très  intéres-
sante de cette méthode à l’étude des
transformations  du  fer,  et  il  fait
preuve,au  cours  de  ses  recherches,
d’une  habileté  expérimentale  qui  n’a
pas  été  surpassée  depuis  dans  ce
genre d’études. En suivant le refroidis-
sement de l’acier doux, il observe frais
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périodes  de  ralentissement,  situées
vers 900°, 750° et 700° ; les quantités
de chaleur latente mises en jeu à cha-
cune de ces températures sont telle-
ment  faibles  que  leur  constatation  a
mis en défaut la perspicacité de plus
d’un observateur, voulant contrôler les
résultats  annoncés  par  M. Osmond.
Mais  aujourd’hui  l’existence  de  ces
trois  transformations,  complètement
vérifiées  par  des  méthodes  variées,
est au-dessus de toute discussion. A la
température  de  900°,  la  transforma-
tion allotropique du fer est accompa-
gnée d’une contraction linéaire relati-
vement  considérable ;  celle  de  750°
correspond à la perte brusque des pro-
priétés magnétiques, et enfin celle de
700° à un changement d’état du car-
bone,  accusé  par  une  variation  évi-
dente  de  la  structure  métallogra-
phique.

Sur ces observations,  M. Osmond a
basé sa fameuse théorie  allotropique
de la trempe, qui a été l’objet de dis-
cussions  si  passionnées,  souvent
même peu parlementaires de la part
de  certains  contradicteurs.  Quelque
opinion que l’on professe au sujet de
cette  théorie,  On  ne  peut  contester
qu’elle ait exercé une grande influence
sur le développement de nos connais-
sances relatives aux aciers.

En  1894,  paraît  dans  les  Comptes
rendus une courte note sur les alliages
de fer et de nickel, Le mémoire défini-
tif ne fut publié qu’en 1898, dans les
Proeceedings  of  the  Society  of  Civil
Engineers,  de  Londres,  Dans  cette
étude, M. Osmond établît Ie fait capital
de l’abaissement progressif des points
de transformation du fer dans ses al-
liages  avec  le  nickel,  et  en  même
temps la corrélation entre la perte des
propriétés  magnétiques  et  le  second
des points de transformation du fer ; il

reconnaît  enfin une différence essen-
tielle  entre  les  aciers  tenant  plus  ou
moins de 30% de nickel, Les derniers
présentent un écart considérable, pou-
vant atteindre plusieurs centaines de
degrés,  entre  les  deux  températures
de transformations réciproques au re-
froidissement  et  à  l’échauffement.
Rien  de  semblable  pour  les  alliages
plus riches en nickel. Ce sont les deux
classes d’aciers appelées plus tard par
M. Guillaume :  irréversibles  et  réver-
sibles.

Reprenant,  dix  ans plus  tard,  cette
même  étude  des  aciers  au  nickel  à
l’occasion de recherches  sur  les  mé-
téorites,  M. Osmond  réussit  à  établir
une  corrélation  très  nette  entre  la
structure  métallographique  de  Ces
aciers et la classe à laquelle ils appar-
tiennent.  Les  aciers  irréversibles  pré-
sentent  des  structures  géométriques
rappelant  les  formes  de  l’octaèdre,
tandis  que  les  aciers  réversibles  se
rattachent directement au cube.

Durant  cette  période,  les  produc-
tions  scientifiques  de  M. Osmond  se
succèdent  d’une  façon  presque  inin-
terrompue. Un an après son étude re-
lative aux alliages du fer et du nickel,
il donne dans le Bulletin de la Société
d’Encouragement celui  de  ses  mé-
moires qui est resté le plus populaire
et a le plus contribué à sa réputation :
Méthodes  générales  d’analyse  micro-
scopique des aciers au carbone. Après
avoir  très  minutieusement  décrit  la
technique nécessaire pour obtenir de
bonnes  préparations  microscopiques
et  en  reproduire  des  photographies
distinctes,  il  décrit  la  structure  des
aciers en les classant d’après leur te-
neur  en  carbone  et  il  accompagne
chacune de ses descriptions de remar-
quables photographies.
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Il donne là pour la première fois une
classification  des  aciers  d’après  leur
teneur  en  perlite,  cet  agrégat  étant
combiné,  suivant  les  cas,  avec de la
ferrite  ou  de  la  cémentite  comme
constituant de première consolidation.

Dans ce mémoire, il établit d’une fa-
çon définitive l’existence et la distinc-
tion des deux solutions solides de fer
et de carbone ; la martensite, magné-
tique et instable à toute température ;
l’austénite, non magnétique, normale-
ment stable au-dessus des points de
transformation  de  l’acier  et  ne  pou-
vant être conservée à froid que d’une
façon  exceptionnelle,  par  exemple
dans les aciers au nickel formant la li-
mite entre les aciers réversibles et les
aciers irréversibles.

Déjà dans son premier mémoire de
1885, M. Osmond avait indiqué, d’une
façon  sommaire,  l’existence  de  solu-
tions  solides  entre  corps  non  iso-
morphes, comme le carbone et le fer.
Il précise cette notion dans le mémoire
actuel  et  la  généralisera  bientôt  en
l’étendant  aux  alliages  du  cuivre,
C’était là une idée alors toute nouvelle
dans la science, dont la priorité, attri-
buée généralement  à  Van t’Hoff,  pa-
raît,  en  réalité,  appartenir  à  M. Os-
mond.

Au cours de la même année 1895,
M. Osmond  donne  aux  Annales  des
Mines un long mémoire d’un caractère
purement  scientifique  concernant  la
cristallisation du fer. Il se proposait de
rechercher  si  les  différentes  variétés
du  fer  cristallisent  ou  non  dans  le
même  système.  Pour  trancher  cette
question, il  prépara d’abord de petits
cristaux de fer par réduction du chlo-
rure ferreux au moyen de l’hydrogène,
se plaçant pour ses expériences à des
températures  situées  de  part  et

d’autre des points de transformation.
Parallèlement,  il  étudia  aux  mêmes
températures, en employant un procé-
dé d’attaque très ingénieux, la struc-
ture  du  fer  compact.  Toutes  ces  re-
cherches,  absolument  concordantes,
ont montré qu’il est impossible jusqu’à
900°  de  déceler  aucune  différence
d’aspect dans les échantillons de fer.
Les  formes du cube régulier  ont  une
prédominance  constante ;  mais,  au-
dessus  de  900°,  la  cristallisation,
quoique  se  faisant  toujours  dans  le
système  régulier,  présente  comme
race dominante celle de l’octaèdre. On
reconnait,  de  plus,  une  tendance
constante à la production de macles :
les  cristaux isolés  se groupent  4  par
4 ; enfin, le fer compact présente dans
ses  grains  cellulaires  des macles  pa-
rallèles  rappelant  au  premier  aspect
celles du feldspath microcline.

Quelques années plus tard, il  reprit
l’étude de cette question en collabora-
tion avec son préparateur, M. Cartaud,
et donna, à cette occasion, le moyen
de  déterminer  l’orientation  cristalline
de chaque grain d’une masse de fer
compact  en  y  faisant  une  empreinte
avec une pointe d’aiguille  et  en étu-
diant  ensuite  au  microscope  les  fi-
gures de déformation ainsi produites.

Au cours de ces mêmes recherches,
il  réussit  à  préciser  la  nature  des
lignes de Neumann, depuis longtemps
connues dans les météorites et retrou-
vées par lui  dans certains aciers fra-
giles.

Si la majeure partie des travaux de
M. Osmond  se  rapporte  aux  alliages
de fer et de carbone. il a publié égale-
ment  quelques  études  intéressantes
sur certains alliages d’argent, d’or et
de cuivre.
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On  admettait,  sur  des  bases
d’ailleurs  très  vagues,  l’existence,
dans les alliages de cuivre et d’argent,
d’une combinaison répondant à la for-
mule Ag2Cu2. Il démontra que cet al-

liage  est  en  réalité  un  eutectique,
c’est-à-dire  un  agrégat  hétérogène
constitué par la juxtaposition de deux
matières  ressemblant  beaucoup,  au
premier  examen,  l’une  à  l’argent  et
l’autre au cuivre, Mais il parvint à dé-
montrer  que ce sont  en réalité  deux
solutions  solides,  l’une  très  riche  en
argent et l’autre en cuivre, dont la pré-
sence explique la faible conductibilité
électrique de ces alliages.

En  collaboration  avec  sir  Roberts
Austen, Osmond publia une étude sur
les alliages d’or où il réussit à établir
le  mécanisme par  lequel  de très  pe-
tites quantités d’impuretés, comme le
tellure,  peuvent  communiquer  à  l’or
une fragilité extrême. Suivant les cas,
cette fragilité est intercellulaire, c’est-
à-dire résulte du décollement de cel-
lules voisines, séparées par une mince
couche  de l’impureté  introduite  dans
le métal ; d’autres fois, cette fragilité
est  intracellulaire,  c’est-à-dire  que
l’ouverture des plans de clivage se fait
à l’intérieur de chaque grain,  où elle
est facilitée par la présence de l’impu-
reté  qui  est  alors  en  solution  solide
dans le métal.

L’existence de ces solutions solides,
reconnue par M. Osmond dans les al-
liages du fer, de l’argent et de l’or, est
en  fait  d’une  généralité  extrême.
Presque  tous  nos  alliages  usuels ;
bronzes,  laitons,  maillechort  rentrent
dans cette catégorie des solutions so-
lides,  et  cette  constitution  explique
pourquoi les propriétés de ces alliages
n’obéissent jamais à la règle d’additi-
vité.

Pendant ses vingt-cinq années d’ac-
tivité scientifique, M. Osmond a publié
une  centaine  de  notes  et  de  mé-
moires.  Nous  nous  sommes  borné
dans ce rapport à mentionner les plus
importants  de  ses  travaux,  ceux  qui
ont provoqué les mouvements d’idées
les plus féconds.

En  résumé,  M. Osmond,  indépen-
damment de ses recherches multiples
sur  les  alliages  du  fer,  a  institué  de
nouvelles  méthodes  expérimentales,
dont  l’application  systématique,  faite
depuis par de nombreux chercheurs, a
donné naissance à un chapitre entière-
ment  neuf  de  la  Chimie  minérale,  a
conduit  à  la  découverte  d’un  très
grand  nombre  de  combinaisons  mu-
tuelles  des  métaux,  dont  l’existence
auparavant  n’était  même  pas  soup-
çonnée.

M. Cavallier, actuellement recteur de
l’Académie  de  Poitiers,  a  récemment
professé à Rennes, pour les candidats
à  l’agrégation,  un  cours  sur  les  al-
liages à la préface duquel j’emprunte,
pour conclure, les lignes suivantes, qui
définissent  très  exactement  l’impor-
tance  de  la  nouvelle  branche  de  la
science créée par M. Osmond ;

« Ces études, dont beaucoup ont été
poursuivies  dans  des  laboratoires  in-
dustriels,  ont  été  rendues  possibles
par l’état d’avancement de la Chimie
générale théorique, en particulier par
la connaissance des lois de l’équilibre
chimique. Elles ont abouti à des mé-
thodes  générales,  à  des  techniques
nouvelles, qui sont applicables et qui
déjà  ont  été  appliquées,  non  seule-
ment aux alliages pour lesquels elles
ont été établies, mais aussi à tous les
solides  qui,  comme tous les  alliages,
sont des agrégats formés par la juxta-
position de petits éléments différents ;
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silicates,  sulfures,  mélanges  orga-
niques.

« Par un retour fréquent dans l’his-
toire  des  sciences,  ces  travaux.  sou-
vent conçus tout d’abord dans un but
pratique,  en  ouvrant  ainsi  une  nou-
velle  voie  à  la  chimie  des  corps  so-
lides,  ont  puissamment  contribué  au
développement de la science pure. Ils
constituent aujourd’hui un chapitre es-
sentiel de la Chimie générale. »

Dans cet exposé des travaux de M,
Osmond,  nous  avons  systématique-
ment laissé de côté les conséquences
pratiques de ses recherches ; leur im-
portance à ce point de vue est trop gé-
néralement reconnue pour qu’il  y  ait
lieu d’y insister longuement ; il suffira
de  rappeler  quelques-uns  des  témoi-
gnages de profonde admiration que lui
ont,  en  différentes  occasions,  décer-
nés d’éminents métallurgistes.

En  1897,  la  Société  d’Encourage-
ment  pour  l’Industrie  nationale  de
France  lui  décernait  sa  grande  mé-
daille  Lavoisier,  sur  le  rapport  de
l’éminent  professeur  de  l’École  Cen-
trale,  M. Jordan.  A  cette  occasion,
M. H.  Howe,  professeur  à  Columbia
University,  faisait  dans  les  journaux
américains  l’éloge  de  notre  compa-
triote,  dont  « les  travaux  constituent
un  monument  scientifique  dont  tous
les métallurgistes doivent être fiers ».
En  1900,  M. Sauveur,  professeur  à
Harvard  University,  publiait  une  bio-
graphie de M. Osmond, où il donnait la
liste  de ses  travaux et  rappelait  que
« c’est dans son laboratoire personnel,
à Paris, qu’il put mener à bien ses ad-
mirables recherches par lesquelles son
nom est devenu fameux sur les deux
continents »,  En  1906,  le  Gouverne-
ment russe lui décernait, sur la propo-
sition de l’illustre Tschernoff, la déco-

ration  de  l’ordre  de  Sainte-Anne,
deuxième  classe,  équivalent  à  notre
grade  de  Commandeur  de  la  Légion
d’honneur.  L’Iron  and  Steel  Institute,
de Londres, décernait la même année,
sur la proposition de son président, sir
Robert Hadfield, la grande médaille de
Bessemer « au grand français, M. Os-
mond, un des représentants de cette
merveilleuse précision et de cet amour
de la recherche qui sont l’honneur de
ses compatriotes et que nous autres,
Anglais,  devrions bien tâcher de leur
emprunter  plus  complètement ».  Le
président terminait son allocution par
ces mots :  « Puisse-t-il  longtemps en-
core continuer son œuvre. »

Jamais une voix discordante ne s’est
élevée.  Dans  tous  les  milieux  indus-
triels,  les  services  rendus  par  M. Os-
mond sont unanimement proclamés.

H. Le Chatelier, de l’Académie des
Sciences.
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